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mercredi 1er avril 2009, CSC, Cast, et 
CIO organisaient un petit-déjeuner 
POUR PRÉSENTER LES résultats 
du Baromètre cio. Restitution.
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Bienvenue à la 1ère  édition du Baromètre CIO réalisé 
en partenariat avec l'IFOP auprès de 80 grandes 
entreprises européennes. Notre objectif est de définir 
les évolutions, les priorités et les grands défis des DSI 
pour les prochains mois et les prochaines années.

La concordance de la mutation économique et 
comportementale que nous sommes en train de vivre, 
et de la révolution numérique est en train de créer une 
série de ruptures pour nos entreprises. Comme toute 
période de mutation, celle-ci marque la fin d’un cycle 
technologique, mais aussi la fin d’un modèle économique 
de croissance. La question que nous nous posons tous, 
aujourd’hui, est bien sûr de savoir comment nous allons 
sortir de cette situation. 

Si l’on regarde un instant le passé, et plus particulièrement 
la crise de 1873, que constatons-nous ? Nous constatons 
que la France et l’Angleterre sont sorties d’une situation 
qui, certes, était différente, mais dont l’intensité relative 
(voire la violence relative) était assez proche, grâce 
à une série d’innovations radicales  : nouvelle offre, 
nouvelle demande, nouveau modèle économique. Ces 
innovations radicales avaient pour noms électricité 
alternative, moteurs électriques à induction, chimie 
organique. Les entreprises qui sortiront grandies de la 
crise et qui réussiront au cours des prochaines années 
sont celles qui auront la plus grande aptitude au 
changement et surtout à son accélération. En effet, tous 
nos produits, tous nos services, le fonctionnement de 
tous nos marchés sont en train d’être bouleversés. Nos 
entreprises sont confrontées à plusieurs ruptures. 

Une rupture stratégique

L’objectif des entreprises aujourd’hui n’est plus 
uniquement celui des gains de productivité, même si 
cette préoccupation, parfaitement légitime, demeure. 
Leur objectif est de créer de nouveaux produits et 
services, de conquérir de nouveaux marchés, de fidéliser 
de nouveaux clients. 

Une rupture des modèles 
opérationnels 

98 % des chefs d’entreprise considèrent qu’ils seront 
contraints de faire évoluer leur modèle économique au 
cours des trois prochaines années. En réalité, la survie 
des entreprises est liée à la recherche d’avantages 
concurrentiels qui dépendent de nos efforts en matière 
d’investissements, de recherche et d’innovation. 

Une rupture culturelle et 
technologique

Nous avons tous apprécié l’impact d’Internet et 
des technologies mobiles sur le fonctionnement de 
nos organisations et, d’une façon plus large, sur le 
fonctionnement de notre société. Et bien, nous avons 
toutes les chances d’adorer, au cours des toutes 
prochaines années, l’impact provoqué par les innovations 
technologiques et par la révolution numérique qui sont 
en marche. Je pense, par exemple, à l’impact de la 
vidéo et de l’image, qui supplanteront très rapidement 
le texte pour de nombreux usages. Mais également à 
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l’impact des réseaux sociaux, aussi bien sur l’organisation 
des entreprises que sur le management des équipes. 
Je pense à l’impact de l’intelligence artificielle sur les 
domaines de la prévision, de la prévention des risques 
et de l’aide à la décision. Je pense, enfin, à l’impact des 
technologies durables, faiblement consommatrices en 
ressources naturelles rares. 

Au cœur de tous ces changements et de toutes ces 
ruptures, nous retrouvons, notamment, la DSI. 

L’évolution du métier du DSI

Très longtemps, la DSI a été considérée par les directions 
générales et, disons le franchement, par les directions 
financières, comme un centre de coûts dont la plus value, 
lorsqu’elle existait, était difficile à mesurer. Certains 
détracteurs estimaient que les projets informatiques 
étaient des projets chers et qui ne fonctionnaient pas. 
En caricaturant à peine, la DSI était considérée comme 
une fonction support, au service du développement des 
métiers et au service de la réduction des coûts. Après  
une longue période, parfois conflictuelle, les DSI et les 
métiers se sont rapprochés et ont réconcilié leurs points 
de vue. Les DSI ont mis en place des indicateurs (ou des 
contrats de service) avec le double objectif d’évaluer leur 
performance et de justifier leurs investissements et le 
retour de valeur. Aujourd’hui, la DSI est perçue comme une 
aide à la croissance. La DSI a l’opportunité de positionner 
l’informatique comme une activité capable de créer de la 
valeur auprès des directions opérationnelles. 

Pour réussir ce changement, la DSI doit continuer 
de transformer son Système d’Information afin de le 
rendre plus flexible et plus évolutif, mais aussi, afin 
de délivrer ses services à moindre coût. L’objectif, in 
fine, est d’optimiser (voire de réduire) les budgets 

de fonctionnement et d’accroître la part consacrée à 
l’innovation. L’externalisation de certaines activités est 
l’une des voies possibles afin de permettre au DSI de 
se préoccuper davantage du QUOI que du COMMENT. 

La mutation en cours provoque une évolution, voire une 
remise en question, du métier du DSI. Traditionnellement, 
le 1er métier du DSI est celui de patron de l’usine 
d’informations de son entreprise. Chaque jour, tous 
les collaborateurs doivent avoir accès à la messagerie, 
à Internet, aux bases de données et aux applications 
transactionnelles. Le 2ème métier du DSI est celui de maître 
d’oeuvre des projets informatiques. Il s’agit de répondre 
aux besoins des métiers en respectant certains critères  : 
délais, coûts, fonctionnalités demandées… Le 3ème métier 
du DSI, le plus important, est celui de stratège au service 
de l’innovation. En effet, le DSI est l’un des principaux 
acteurs de l’innovation dans l’entreprise. Il doit imaginer 
comment les technologies peuvent changer la stratégie de 
l’entreprise et générer davantage de revenus. 

Le DSI, gestionnaire du patrimoine 
applicatif

Un autre rôle extrêmement important du DSI est celui 
de gestionnaire du patrimoine applicatif. L’informatique 
supporte la quasi-totalité des processus de l’entreprise. Des 
achats à la logistique, en passant par les RH, le commercial, 
les finances, la communication et la sécurité  : tout est 
informatique dans l’entreprise. 

Le patrimoine d’une entreprise, ce sont d’abord ses 
femmes et ses hommes, leurs idées, leurs savoir-faire, 
leurs faire-savoir, leurs réseaux. Mais le patrimoine d’une 
entreprise, ce sont aussi ses processus métiers et ses 
règles (juridiques, financières, commerciales, techniques, 
économiques, industrielles). 



"une société décline dès  
qu'elle cesse d'innover."
samuel huntington ("le choc des civilisations")

39

En tant que garant de la gestion de l’information et de 
sa transversalité, le DSI est le responsable du patrimoine 
applicatif de l’entreprise et de ses processus métiers 
automatisés. Son rôle est d’optimiser et d’améliorer en 
permanence la valeur ajoutée du patrimoine applicatif, 
en tenant compte des besoins des métiers. Il doit 
rendre ce patrimoine le plus performant possible, tout 
en construisant la connexion entre l’informatique, les 
processus métiers et le "business". 

Le DSI, leader de l’innovation

Après une longue période marquée par la réduction 
des coûts et l’amélioration des processus métiers, 
l’innovation est devenue le sujet phare de réflexion des 
directions générales et des DSI. En effet, les technologies 
de l’information constituent un levier incontournable 
de création de valeur, de performance économique et 
d’innovation. A travers l’innovation, le DSI peut changer 
la manière dont nous travaillons pour obtenir un élément 
différenciant par rapport à la concurrence. C’est l’une des 
raisons pour lesquelles le DSI doit apporter de nouvelles 
idées, de nouvelles opportunités, de nouveaux points de 
vue aux directions métiers. 

Pour être le plus créatif dans l’entreprise, le DSI doit 
respecter plusieurs principes. Tout d’abord, l’innovation 
vient à la fois du changement des règles du jeu dans 
son industrie, mais aussi de la contradiction. Nous 
devons comprendre et anticiper l’impact des signaux 

précurseurs liés, par exemple, aux changements  
démographiques, technologiques ou réglementaires.  
Ensuite, le DSI doit développer une bonne compréhension 
de l’informatique et de ses enjeux auprès des directions 
générales et de l’ensemble des directions métiers. Le DSI 
doit instaurer avec les responsables métiers de bonnes 
relations, au-delà du partenariat, vers un modèle de type 
pro-actif. 

Le DSI doit également cultiver l’avidité du changement, 
car le changement intervient dans tous les domaines. Il 
doit mettre l’innovation au service de l’approche client, 
car l’entreprise de demain devra collaborer avec ses 
clients afin d’imaginer les produits et les services qu’ils 
attendent.

Enfin, nous ne devons plus considérer l’entreprise 
uniquement par rapport à ce qu’elle fait et à ce qu’elle 
produit. Nous devons aussi la considérer par rapport à 
ce qu’elle sait et à ce qu’elle possède. Autrement dit, 
par rapport à ses actifs stratégiques et immatériels. 

En conclusion, la DSI est à la fois une fonction stratégique, 
une fonction porteuse d’avenir, une fonction supportant 
le patrimoine immatériel le plus important, c’est-à-dire 
la façon dont nous travaillons et dont nous générons 
davantage de revenus. 

Le DSI doit se détacher de son image de directeur d’un centre 
de coûts et s’approprier une nouvelle identité basée sur la 
gestion du patrimoine applicatif et sur l’innovation. 

ÉVÉNEMENT
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Paul-Camille BENTZ

Ma première question s’adresse à Claude Czechowski : 
pouvez-vous dresser un panorama de l’évolution des DSI 
et de leurs préoccupations ?

Claude CZECHOWSKI

Merci à toutes et à tous d’être venus si nombreux à cet 
échange sur l’évolution stratégique de la fonction DSI 
et sur les ruptures auxquelles elle est confrontée. Vous 
l’avez compris : nous sommes dans un environnement 
en crise. Il y a – qu’on le veuille ou non – des ruptures. 
Notamment, rupture sur le modèle économique : 
problèmes de financement et gestion du cash. La 
deuxième rupture concerne les modèles opérationnels. 
Cela étant dit, ces deux ruptures sont présentes 
depuis des années. CSC a subi, comme les DSI, ces 
transformations. Il faut industrialiser, faire plus et mieux 
avec moins. Il faut également innover pour générer 
plus de revenus et améliorer la productivité. Il convient 
également de développer son patrimoine applicatif et 
d’intégrer les nouvelles technologies afin de développer 
de nouveaux services, ou en tous cas, offrir de nouveaux 
services plus "low cost", avec une meilleure valeur 
ajoutée. Il faut aussi revoir la gouvernance, améliorer 
les relations avec les clients. Pour cela il faut redéfinir 
le modèle opérationnel. CSC a, pour ce faire, mis en 
place des processus de bout en bout. Des processus qui 
visent la gestion de projet, la gestion d’infrastructures, 
la gestion du patrimoine applicatif. Mais autour de ces 
processus, il y a la culture d’entreprise. Cette culture, 
à travers les économies qui sont demandées, vise 
l’amélioration de l’excellence opérationnelle. Et cette 
excellence doit être portée à la fois dans les projets, 
mais également dans la gestion au quotidien. Ceci passe 
par le développement et la formation des équipes ; par 
un plus grand professionnalisme ; par la standardisation 
des normes utilisées. L’objectif étant de mettre en place 
un benchmark et de disposer à la fois d’indicateurs de 
pilotage de la performance interne, mais également 
d’indicateurs que l’on peut partager avec les clients. 

Paul-Camille BENTZ

Je m’adresse ensuite aux autres intervenants. Comment 
ressentez-vous cette crise ? 

Jean-Jacques DELAPORTE

Merci de me donner la parole. Pour la Caisse des 
Dépôts et Consignations, la crise est tout d’abord un 
phénomène d’accélération des initiatives que nous 
avions prises précédemment. Il convient aujourd’hui 
d’introduire d’avantage de flexibilité dans nos moyens 
en tant que producteurs de services pour les métiers 
du groupe. Par flexibilité, nous désignons, par 
exemple, les recherches pertinentes d’externalisation. 
Il convient également d’améliorer la performance de 
nos compétences clés par rapport aux besoins des 
métiers. Un exemple, pour illustrer : la définition, avec 
les équipes de la Caisse des Dépôts et Consignations, 
des progiciels clés dont nous avons besoin à un horizon 
de deux à 5 ans. Là-dessus se greffe la construction 
d’une politique de ressources humaines pour la maîtrise 
d’œuvre, comme pour la maîtrise d’ouvrage, de façon à 
gagner sur ces progiciels clés une véritable autonomie. 
Il convient également de poursuivre la rationalisation 
des infrastructures. Il s’agit-là d’un élément clé de la 
réussite économique. Quatrième point : la poursuite de 
la réduction de coûts. C’est-à-dire, le partage (avec les 
directions de l’établissement) des coûts de production 
et de gestion du patrimoine applicatif. Partage fondé sur 
une comptabilité analytique transparente qui permet 
d’expliquer aux responsables métiers la maîtrise que 
l’on entend obtenir sur les prix de revient. Il s’agit, au 
final, de développer et d’accélérer un comportement 
d’infogérance interne, et cela pour répondre à la crise. 
Une crise que la Caisse des Dépôts, soit dit en passant, 
ressent de façon spécifique. En effet, l’établissement 
est aujourd’hui, dans les mains des pouvoirs publics, 
un dispositif anti-cyclique. Par conséquent, nous 
avons une politique d’investissement très active à 
conduire. Je prends l’exemple du Fonds Stratégique 
d’Investissement.
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Pascal BUFFARD

Je voudrais juste réagir aux exposés précédents, exposés 
auxquels je ne peux qu’adhérer profondément, et pas 
seulement depuis que la crise s’est manifestée. Par 
instinct de survie, j’ai pour ma  part su intégrer très tôt les 
différentes dimensions évoquées. Chez AXA, nous avons à 
cœur de nous assurer que les décisions que nous prenons - 
et qui ont des impacts quasi-systématiques en matière de 
systèmes d’information - soient alignées avec la stratégie 
de l’entreprise. Nous sommes également attentifs à 
leur pertinence économique, à la nature des retours sur 
investissement ainsi qu’aux risques encourus. Ceci se fait 
en partenariat avec la direction générale et les directions 
métiers, de manière permanente et itérative. Cela étant 
dit, une dynamique de progrès continu doit être installée 
au sein des DSI. Nous avons beaucoup industrialisé nos 
processus ou la gestion de nos infrastructures. Mais, 
il reste encore beaucoup à faire. La crise actuelle nous 
permet toutefois de mesurer le chemin parcouru en 
termes de maturité. Nous n’avons plus à convaincre, 
nous devons seulement faire des choix collectivement 
assumés. Ce n’est pas la même chose. Je voudrais, par 
ailleurs souligner qu’il existe un autre levier pour créer 
réellement de la valeur, levier qui n’a pas suffisamment 
été abordé ce matin et qui est particulièrement pertinent 
en période de crise  : que les DSI accompagnent les 
métiers dans le bon usage des solutions. On a vu par le 
passé d’excellentes solutions n’offrir aucun bénéfice. Ce 
qui est pour le moins cruel. Nous sommes aujourd’hui 
dans une crise dont on peut minorer les effets. Certains 
secteurs d’activités sont bien évidemment plus sensibles 
que d’autres. AXA a la chance de s’être mis sous tension 
il y a longtemps, de développer une capacité permanente 
de changement, d’innovation et de transformation des 
business models. Ce qui explique, sans doute, que notre 
entreprise traverse aujourd’hui mieux la crise que d’autres. 
Ce qui ne veut pas dire qu’elle ne se montre pas attentive 
à toutes les répercussions de cette crise. Notre stratégie 
n’est pas fondamentalement modifiée. Nous continuons 
à investir, même si nous avons été conduits à prioriser 
nos investissements, voire à en reporter certains dans le 
temps. Ceci afin de prendre en compte les contraintes 
liées à l’évolution des marchés financiers. 

Daniel MALOUF

Si Auchan est touché par la crise, avec une consommation 
qui a beaucoup bougé ces trois derniers mois, on ne peut 
pas dire pour autant que le secteur de la distribution 
était dans une situation tranquille ces dernières années. 
Nous sommes finalement sous tension depuis plusieurs 
années. Nous avons une grande chance : la nouvelle 
stratégie de l’entreprise est claire depuis 3 à 4 ans. Elle 
a été expliquée à l’ensemble des équipes. Cette stratégie 
avait été développée afin que l’entreprise puisse se 
positionner sur des activités plus différenciantes pour 
affronter la concurrence et approcher la consommation 
différemment. La DSI a également intégré cette vision 
pour en faire son propre cap "DSIO". La DSI a accompagné 
la transformation de l’entreprise en accompagnant sa 
propre transformation. Très franchement, je ne sais pas 
ce que j’aurais fait en cette période de crise si je n’avais 
pas opéré cette transformation en amont. Mon rôle 
aujourd’hui en tant que DSI est d’accélérer ce que l’on 
avait déjà amorcé. De garder le cap tout en l’adaptant. 
C’est le message fort que nous portons en interne. 

David HORVAT

Le DSI est à cette charnière entre le court terme et le 
long terme en raison du poids des investissements dans 
les systèmes d’informations et de la structure même 
de ces systèmes. Reconnaître cela, c’est déjà faire, sans 
doute, un pas en avant vers la sortie de cette crise. 
C’est aussi donner un rôle clair et important au DSI dans 
l’organisation à l’heure ou les choix budgétaires sont 
parfois contraignants. Je rejoins mes collègues autour 
de la table. Notre groupe a la chance d’être sous tension 
depuis déjà un certain temps. Je ne sais pas, en toute 
honnêteté, quel conseil je donnerais à un collègue pour 
qui la crise menacerait la survie immédiate de l’entreprise. 
Heureusement, ce n’est manifestement pas le cas dans le 
cadre des entreprises présentes ici. Alors concrètement, 
nous abordons la crise avec un peu d’humilité, tout 
d’abord. En effet, même en étant sous tension, nous 
n’avons pas été en mesure de tout anticiper. Si nous 
avons revu nos plans, et pris les mesures conservatoires 
qui s’imposent, ces plans, élaborés avant la crise, nous 
semblent aujourd’hui globalement pertinents. C’est bien 
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le sens de l’urgence et de la résolution qui caractérise 
notre esprit aujourd’hui. Sens de l’urgence parce que 
nous traversons une crise sans précédents. Résolution car 
nous sommes persuadés de la pertinence de nos actions. 
Cependant, même si nos plans sont clairs, il faudra rester 
flexible ; personne ne sait aujourd’hui combien de temps va 
durer cette crise. Nous avons beaucoup investi ces dernières 
années pour améliorer notre réactivité.  Il faudra mettre ces 
acquis à profit pour affronter les prochaines vagues. 

Paul-Camille BENTZ

Avant de redonner la parole aux DSI, je souhaite m’adresser 
à Rémy Jacquet pour lui demander, en tant qu’éditeur de 
logiciels, ce qui a changé dans l’attitude de ses clients. 

Rémi JACQUET

On constate, sur le terrain, un changement des priorités 
des DSI. Nous sommes sollicités désormais sur trois 
axes importants : tout d’abord contrôler la qualité des 
applications clés qui supportent le business dans une 
logique d’excellence opérationnelle, aussi bien pour les 
applications développées en interne que pour celles qui 
sont sous-traitées ; puis aider aux décisions d’arbitrage 
sur le parc applicatif en fournissant des indicateurs fiables 
sur l’état de santé de ces applications, et enfin contrôler 
la qualité des développements offshores - ce dernier point 
prenant de plus en plus d’ampleur compte tenu du contexte 
actuel. Toutes les demandes portent quasi exclusivement 
sur ces trois axes qui visent au final la réduction des risques 
IT et l’amélioration de la contribution au business.

Paul-Camille BENTZ

J’aimerais poser une question spécifique à chacun des DSI. 
Ma première question s’adresse à Pascal Buffard et porte 
sur la manière dont la gouvernance des investissements 
et le pilotage du portefeuille de projets est (et doit être) 
aménagé dans cette période. 

Pascal BUFFARD

Cette capacité à décider des choix d’investissements 
qui sont les plus alignés avec la stratégie des métiers de  

l’entreprise et qui sont les plus porteurs de retours sur 
investissement, n’est pas une chose nouvelle. Il est clair 
que pour tous ceux qui n’ont pas mis en œuvre ce type de 
dialogue ou de gouvernance avec les métiers ou la direction 
générale, la crise actuelle est une excellente occasion de le 
faire. En effet, c’est bien en période de rareté des capacités 
d’investissements qu’on peut le faire. Très clairement, nous 
avons un processus de plan stratégique, comme  beaucoup 
de grandes entreprises. Ce plan est annuel et glissant. Nous 
établissons, de facto, dans le cadre de ce plan stratégique, 
en collaboration avec les métiers, une révision de cette 
stratégie. Ensuite, il convient de "peser" l’ensemble des 
initiatives qui sont recensées et  formalisées et qui 
viennent en support de cette stratégie. Ces initiatives sont 
documentées, du point de vue de leur coût complet, que ce 
soit en termes d’investissement en intégrant l’ensemble des 
ressources qui sont mobilisées (qu’elles soient IT ou métier) 
et d’autre part, l’ensemble des coûts de fonctionnement 
récurrents, qui intègrent là aussi les coûts opérationnels 
des solutions. Un ensemble de ratios nous permettent de 
classer ces initiatives, lesquelles sont ensuite consolidées. 
Comme d’habitude, la somme des initiatives consolidées est 
supérieure à la capacité d’investissement disponible. Ce qui 
permet, ayant réalisé tout cet exercice en partenariat étroit 
avec les métiers et la direction générale, de pendre des 
décisions et de rendre à chaque Business Units le pilotage 
de son portefeuille dans le cadre du plan et du budget 
alloué. Dans ce contexte, l’informatique est naturellement 
alignée sur les priorités métiers clairement définies.

Paul-Camille BENTZ

Je suppose que si le processus existe, il est plus facile 
de bouger le curseur. Ma seconde question s’adresse à  
David Horvat, laquelle porte sur le patrimoine applicatif et 
la gestion du quotidien. Comment cela doit-il évoluer dans 
une situation sous pression ?

David HORVAT

Le quotidien prend toute son importance dans un contexte 
sous pression. Avant d’engager un dialogue sur la stratégie, 
sur le moyen et le long terme, il importe d’assurer (tout 
simplement) la meilleure qualité de service à nos clients. 
Passer cette crise c’est, je crois, penser d’abord au client, de 
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manière immédiate, à tous les niveaux de nos entreprises. 
C’est une mission première de la DSI. Penser "client", 
c’est aussi, sur la durée, être capable de construire des 
mécanismes pour assurer les niveaux de services à un 
coût plus raisonnable. Pour cela, nous nous appuyons 
sur les standards des marchés. Standards sur lesquels 
nous devons nous aligner dans un esprit d’ouverture. La 
gestion du quotidien demande une vigilance extrême. J’y 
passe moi-même beaucoup de temps, que ce soit dans le 
dialogue avec les clients internes ou dans la mobilisation 
des équipes sur ces sujets. Il convient, encore une fois, de 
travailler et retravailler sur les processus en s’alignant sur 
les normes du marché.

Paul-Camille BENTZ

Je voudrais passer la parole à Daniel Malouf pour qu’il 
nous explique dans la continuité des propos de David 
comment le DSI peut dynamiser le dialogue.

Daniel MALOUF

Il faut savoir se montrer réaliste sur la différence existante 
entre la valeur ajoutée que nous percevons de notre 
métier (et je rejoins tout ce qui a été dit sur l’importance 
de notre valeur ajoutée) et la valeur ajoutée perçue par 
nos clients. À ce titre, la pédagogie n’a pas de prix. Il faut 
expliquer cette valeur ajoutée à nos clients pour que, 
chaque année, ils se l’approprient un peu plus. Je me 
rends compte que quand les patrons métiers ont su le 
faire, nos projets (comme par miracle) vont plus vite, sont 
moins coûteux et génèrent plus de valeur. Cette réflexion 
sur la valeur ajoutée doit être partagée en interne. Dans 
ce contexte, la DSI tente d’effacer toutes les interfaces. En 
d‘autres termes, moins on a de coût de transaction entre 
nos clients et nous-mêmes, mieux on se porte. Effacer les 
coûts de transaction permet d’être au plus proche des 
métiers de l’entreprise tout en ayant des responsabilités 
distinctes. Un second élément s’est imposé à nous : 

savoir séparer projets, opérations et expertises. On s’est 
rendu compte que pour créer de la valeur, on a besoin de 
professionnaliser ces trois dimensions. Un tel processus 
ne casse pas la relation avec la maîtrise d’ouvrage, bien au 
contraire. Pour finir, face à la crise, la solution consiste à 
accélérer les démarches en cours. Cette crise amène nos 
équipes et nos clients à prendre conscience beaucoup plus 
vite des changements nécessaires, et donc d’accélérer 
ces changements. Nous travaillons également sur un 
second point, celui de l’agilité. Cette agilité sera acquise 
au travers de l’urbanisation du système. En conclusion, 
j’estime que l’on peut sortir renforcé de la crise, si celle-ci 
ne nous oblige pas à supprimer nos projets stratégiques 
métiers ou SI.

Paul-Camille BENTZ

Ma dernière question s’adresse à Jean-Jacques Delaporte. 
Que devient, dans ce contexte, le modèle de gestion des 
ressources humaines et de la performance ? 

Jean Jacques DELAPORTE

Cette crise nous oblige à intensifier le dialogue avec les 
métiers. Force est de constater que les DSI s’entendent 
aujourd’hui à merveille avec les patrons de métier. Ce 
qui n’a pas toujours été le cas. Le problème, c’est ce 
qui se passe sur le terrain. Nos équipes – les équipes 
informatiques comme les équipes métiers – doivent encore 
apprendre à travailler ensemble, à dialoguer sur le terrain. 
Cet aspect fondamental de la conduite du changement 
est renforcé par la crise. L’alignement, dont on parle 
très souvent, commence sur le terrain. Nous sommes 
amenés à collaborer plus étroitement avec les DRH de 
l’entreprise pour construire ensemble des "team building" 
intéressants entre les équipes de production et les équipes 
informatiques, équipes qui ne sont pas bâties naturellement 
pour se comprendre. L’alignement au sommet a été réalisé. 
L’alignement sur le terrain reste à faire. 
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Jean-Louis GROSS

Nous allons  nous concentrer sur la question de 
l’innovation, mais tout en nous appuyant sur ce qui 
a été dit lors de la table ronde précédente. Je retiens 
deux faits importants. Premièrement, l‘effet de rupture 
dont nous avons parlé n’est que l’apparence d’un "effet 
d’avalanche". Cet effet a commencé il y a plusieurs années. 
Il s’est accéléré pour diverses raisons. Une première 
leçon que l’on a pu retenir : ceux qui s’y étaient préparés 
supportent mieux l’avalanche que ceux qui n’ont rien vu 
venir. Il est important de souligner que la sortie de crise 
risque également de produire un "effet d’avalanche". Le 
raisonnement est alors identique : ceux qui s’y seront 
préparés supporteront mieux l’avalanche que ceux qui 
ne voient rien venir. Ces derniers subiront l’ "après-crise" 
comme ils ont pu subir la crise  elle-même. Comment se 
préparer ? Au travers de l’innovation. Quand on est dans 
un couloir d’avalanches, la solution est de faire un "pas 
de côté". L’innovation c’est justement cela : faire un "pas 
de côté". L’innovation est le meilleur moyen de construire 
l’avenir,  de ne pas le subir. La question qui se pose est de 
reconnaître la nature de l’innovation en temps de crise, 
période pendant laquelle il est plus difficile d’investir. 
L’innovation n’est cependant pas tant liée aux montants 
investis. Seule l’imagination, la créativité importent. La 
véritable question qui se pose aujourd’hui n’est–elle pas : 
comment peut-on être innovant dans l’innovation ? 

Etienne BERTIN

L’innovation ne se matérialise effectivement pas de 
la même manière en temps de crise. Pour autant, elle 
demeure au cœur de la stratégie de nos dirigeants, et de 
nos métiers. Il revient donc aux DSI de trouver les bonnes 
initiatives en termes d’innovations, l’objectif étant d’être 
pertinent du point de vue du "business". Je distinguerai 
trois formes d’innovation. Un des premiers objectifs est, 
pour la FNAC, d’améliorer "l’expérience client" dans le 
magasin ou sur le site web. De nombreuses initiatives 
sont ainsi déployées sur le site Internet (personnalisation, 

nouvelles offres, nouveaux services), mais également dans 
les magasins. Dans ces derniers, il s’agit de développer  
un merchandising différent, innovant et chaleureux ; 
un merchandising qui permet de proposer des offres 
différentes, de quitter un univers axé uniquement sur 
le "produit" pour favoriser un univers plus orienté vers 
les usages, les passions, les tendances. Il existe une 
seconde forme d’innovation (probablement la plus 
difficile) au sein de l’entreprise : transformer le business 
model, savoir quitter (là encore) un business model 
traditionnel par produit et développer une entreprise 
multicanaux, matricielle. Une telle transformation se 
situe au-delà de l’innovation. Il s’agit d’une révolution, 
qui remet en question les organisations, les processus, 
et bien évidemment l’urbanisation du SI. Reste enfin, 
une troisième forme d’innovation qui concerne plus 
directement les DSI : répondre à la double exigence des 
coûts et de la qualité de service à travers la rationalisation 
des infrastructures, des "data centers" et du patrimoine 
applicatif. Les entreprises disposent aujourd’hui de 
solutions technologiques qui leur permettent d’être 
beaucoup plus rapides dans l’exécution, voire plus agiles 
vis-à-vis des clients. Les DSI doivent jouer un rôle de 
pionnier, révolutionner leur propre métier, mais surtout, 
ne pas hésiter à utiliser ces nouvelles technologies pour 
franchir des paliers, à la fois en termes d’optimisation 
des coûts et en termes de qualité de service. 

Rémy BERTHOU

L’innovation, que ce soit en temps de crise ou à l’instant 
"t", ne se décrète pas. Ma direction s’emploie, depuis 
un an ou deux, en collaboration avec la Direction de la 
Stratégie, à développer des  "process", une organisation 
et des moyens pour développer et faire vivre cette 
innovation. Je rejoins, à ce titre, les propos tenus par 
Etienne BERTIN. La SNCF est une entreprise de services 
pour laquelle la proximité avec le client est essentielle. 
Nous avons la chance d’avoir des clients "enfermés" avec 
nous à 300 km/h, pendant 5 heures. Cette proximité 
donne plein d’idées et favorise la créativité. Cela étant dit, 
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le vrai sujet est de déceler en amont les bonnes sources, 
les exploiter et les faire vivre sur le terrain. Ces objectifs 
ont été instrumentés et mis en place. Toutefois, la crise 
ajoute une nouvelle dimension : celle de l’optimisation 
dans tous les domaines. C’est pour cette raison que 
l’innovation, au sein de la SNCF, n’a  pas seulement un 
impact sur les services. Elle est également au service 
des "process" pour les optimiser et les rationaliser. Nous 
travaillons sur le "quoi" et le "comment". Et toutes les 
idées – qu’elles aient été formulées par le marketing, la 
DSI ou de n’importe quel autre contributeur – doivent 
être traitées ensemble. Cela a pour but de maintenir, in 
fine, l’avantage compétitif de l’entreprise et de mieux 
fidéliser les clients. Cependant, la dimension économique 
est aujourd’hui beaucoup plus forte. Mais, une fois que 
l’on dispose de la "boîte à outils" adéquate et que l’on a 
la volonté stratégique nécessaire, il est possible d’injecter 
cette nouvelle dimension dans les processus. À ce titre, 
la SNCF a non seulement développé un outil de gestion 
de crise, mais également un outil de gestion de "l’après-
crise", outil qu’il conviendra de cultiver et de développer 
dans le temps. 

Xavier de BROCA

Effectivement, il est préférable de disposer des outils 
nécessaires avant la crise, de s’y être préparé. Au cas 
contraire, il peut être trop tard. S’agissant de l’innovation, 
le processus est le même. OSEO croît, à ce titre, à 
l’innovation en continu. Il faut pour cela disposer d’une 
véritable culture du changement, une telle culture ne 
pouvant être imposée brutalement. La crise crée une 
situation "de survie" qui facilite les changements. Mais 
rien ne sert de les imposer au dernier moment, au risque 
de créer des ruptures difficiles à gérer. Je souhaite 
revenir également sur la place du DSI dans ce processus 
d’innovation. Doit-il incarner le rôle de leader ? Je préfère 
faire preuve de modestie. N’oublions pas que les idées 
"vont dans les deux sens" et que le dialogue est primordial. 
Le dialogue génère l’innovation. S’il existe un leader 
dans l’innovation, c’est souvent le client. Quant à moi, je 
positionne le DSI non pas en tant que leader, mais en tant 
que "stimulateur de l’innovation". Le terme "leader" serait 
d’ailleurs assez mal perçu au sein d’OSEO, une entreprise 
de soutien à l’innovation, qui dispose d’un grand nombre 
d’ingénieurs. Le DSI a pour fonction d’animer, de fertiliser 
les nombreuses idées qui lui sont transmises par le terrain. 
Par ailleurs, s’agissant toujours de l’innovation, l’on ne doit 
pas oublier une dimension fondamentale : la complexité. 
Les systèmes sont de plus en plus complexes. L’on nous 

demande aujourd’hui de déployer des systèmes toujours 
plus intégrés globalement, des bases clients accessibles 
par tout le monde et par tous les applicatifs. L’innovation, 
d’un point de vue technologique, doit avoir pour objectif 
de simplifier les outils, de lutter contre la complexité. 
Les DSI doivent, à ce titre, déployer une forme de veille 
technologique afin de distinguer les technologies assez 
mures pour être mises en place au sein des "process" de 
l’entreprise. C’est ce que j’appelle, vis-à-vis de la direction 
générale le "time to process". Le DSI a ainsi pour fonction, 
en collaboration avec les différents métiers, de trouver le 
bon "time to process". Il doit pour cela savoir attendre, 
ne pas incorporer trop tôt les technologies, mais, une fois 
que ces technologies sont arrivées à maturité, il ne doit 
pas hésiter à foncer. 

Georges EPINETTE

En période de crise, l’innovation ne relève plus de 
stratagèmes, mais d’expédients, dans le sens où nous 
sommes obligés de prendre la mesure du risque et de 
l’incertitude liée à ladite innovation. En période "normale", 
on peut innover avec une probabilité plus ou moins grande 
d’atteindre les résultats escomptés. En période de crise, 
on est obligé de considérer trois choses. Tout d’abord, 
un parfait alignement sur les valeurs institutionnelles 
de l’entreprise. La crise peut être l’occasion pour une 
entreprise de se différencier au travers celles-ci. Ensuite, il 
est nécessaire d’opposer l’innovation à la valeur financière 
tant les idées doivent être développées au-delà des 
contingences de coûts. Enfin, il ne faut pas oublier qu’en 
période de crise une innovation qui ne porterait ses fruits 
que dans trois ou quatre ans ne sera pas facile à vendre 
à la direction.

Paul-Camille BENTZ

Qu’est-ce qu’un éditeur comme CAST peut faire pour 
aider un DSI à innover ?

Gérard KARSENTI

CAST se focalise sur la qualité des logiciels et déploie 
ses efforts sur plusieurs plans. Au niveau de la R&D, 
nous devons fournir les fonctionnalités qui permettront 
à nos clients de faciliter cette innovation, cela dans un 
environnement technologique toujours plus complexe. 
Nous prenons en compte cette complexité pour 
permettre à nos clients de dégager des marges de 
manœuvre, d’utiliser agilement leurs applications tout en 
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maîtrisant les risques. CAST intervient, par ailleurs, dans un 
environnement organisationnel toujours plus compliqué, 
un environnement caractérisé par une multiplication des 
méthodes de sourcing. Nos grands clients mettent en 
place des supply chains mondiales, avec des progiciels 
qui doivent êtres adaptés et des intégrations avec des 
prestataires présents partout dans le monde. Nous devons 
non seulement fournir des produits, mais aider les clients 
à les mettre en œuvre dans un contexte de plus en plus 
complexe. Le dernier domaine sur lequel un éditeur se doit 
d’intervenir est celui de la mise en œuvre de standards. Je 
citerai, à ce titre, l’initiative récente du SEI et de l’OMG, qui 
ont créé le 3 mars le CISQ, le Consortium for IT Software 
Quality. Ce consortium est destiné à promouvoir des 
moyens de mesure automatisés de la qualité des logiciels, 
mais également de fournir, à terme, une instance neutre de 
certification de la qualité de ces logiciels. CAST participe 
activement à cette initiative, étant persuadé qu’elle favorise 
l’innovation. À noter que Bill CURTIS, notre "Chief Scientist" 
est pressenti pour être le directeur de ce consortium. 

Paul-Camille BENTZ

Tout d’abord, une question spécifique avant de terminer 
cette table ronde. Je la pose en premier à Etienne Bertin. 
Comment identifiez-vous, au sein de la FNAC, les innovations 
les plus structurantes ? Comment gérez-vous les impacts 
de ces innovations ?

Etienne BERTIN

Ce point a été évoqué lors des débats. L’innovation 
traditionnelle entre aujourd’hui dans un processus de 
décision relativement bien structuré, au travers d’une 
gouvernance formalisée, partagée et validée en COMEX. 
L’innovation est intégrée à un portefeuille de projets 
évalués en termes de gains, de coûts et de risques. Au 
sein de la FNAC, le processus de gestion du portefeuille 
projets et des innovations est aujourd’hui industrialisé et 
régit par un Comité d’Investissement. Cela étant, certaines 
innovations, portées par les projets stratégiques, sortent de 
ce cadre "standard" et rentrent sur des budgets spécifiques, 
portés par la direction générale. Par exemple, le projet 
d’entreprise "multi canal" repose sur un engagement 
commun de l’ensemble des équipes de direction et est 
suivi de façon extrêmement rigoureuse par les différents 
sponsors de chacune des composantes du projet. En effet, 
cette innovation, véritable révolution en interne, modifie 
l’ensemble des processus de référencement, de vente ou 
d’achats des produits. Elle modifie également la logique 

de distribution, depuis les fournisseurs jusqu’aux clients 
finaux. Elle révolutionne non seulement les métiers, mais 
également la manière dont l’informatique va dialoguer, 
animer et coordonner l’ensemble des initiatives, une 
manière d’instaurer et de légitimer la fonction informatique 
et sa capacité à proposer des innovations et révolutionner 
les métiers traditionnels de l’entreprise. 

Paul-Camille BENTZ

Si je comprends bien, ce grand projet d’innovation était prévu 
avant la crise. La crise a-t-elle eu un effet sur ce projet ? 

Etienne BERTIN

Ce projet s’appelait "100% client". Aujourd’hui, depuis la crise, 
il s’appelle "100 % révolution client". Cela veut tout dire. 

Paul-Camille BENTZ

Pourrait-on évoquer, dans le cadre de la SNCF, le problème 
de la cohabitation entre l’innovation et la nécessité 
d’industrialiser les processus ?

Rémy BERTHOU

Ma DSI a, à la base, une vocation industrielle par rapport 
aux enjeux de distribution, de l’information aux voyageurs 
avec les performances et les volumes associés. En parallèle, 
nous développons une voie innovante dans laquelle nous 
parlons de "méthodes agiles", de "révolution dans la relation 
avec la maîtrise d’ouvrage", mais également "d’outils de 
design différents" ou "d’ouverture sur l’extérieur". Ces 
deux voies ont été construites de manière indépendante 
et cohabitaient. Le travail aujourd’hui consiste à concilier 
les approches en appréciant au mieux leurs finalités. 
Aujourd’hui, je suis persuadé que la solution consiste à 
trouver les référentiels, les méthodes et les outils qui feront 
que le projet industriel et l’innovation ne s’opposent pas, 
mais au contraire se complètent dans la durée. À titre 
d’exemple, je citerai le site Web de la SNCF qui gagne d’un 
côté tous les prix d’innovation, mais ne brille pas encore par 
ses qualités industrielles. Ma mission est de réconcilier ces 
deux aspects.

Paul-Camille BENTZ

Ma question s’adresse à Xavier de Broca. Que pensez-
vous pouvoir faire en matière d’innovation de la gestion du 
patrimoine applicatif ?

ÉVÉNEMENT
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Xavier de BROCA

Je me propose de vous présenter quelques exemples 
concrets. Premier exemple, la révolution numérique 
modifie les modes de travail et les frontières de l’entreprise. 
L’enjeu au niveau du patrimoine applicatif est important. 
Sachant que la crise devrait précipiter les mouvements. 
L’excellence opérationnelle constitue un second exemple. 
Les applications mises en œuvre sont de plus en plus 
intégrées, de plus en plus complexes. Nous n’avons plus 
le droit à l’erreur. Nous avons mis en place en interne un 
processus spécifique intitulé "qualification applicative 
technique ou fonctionnelle". Ce processus incorpore 
un grand nombre d’innovations, lesquelles permettent 
de gagner du temps et d’affronter la complexité. Il 
aurait été impossible de gérer la complexité, si nous 
n’avions pas, en parallèle, augmenté l’efficacité de nos 
outils. Enfin troisième exemple : OSEO évolue vers une 
dématérialisation totale de tous les documents. Ce 
processus implique un changement total des habitudes. 
Les gains sont toutefois énormes et de nombreuses 
économies sont à la clé. Or, force est de constater qu’il est 
plus facile de déployer un tel processus aujourd’hui qu’hier. 
Et cela pour diverses raisons. Cette dématérialisation est 
facilitée par l’innovation (les scanners, progrès des lignes 
téléphoniques), certaines technologies étant devenues 
matures. Au-delà, cette dématérialisation constitue 
également une seconde approche du multicanal vis-
à-vis des clients. Pour gagner en efficacité, l’ensemble 
de nos échanges avec nos partenaires doivent être 
dématérialisés. La technologie change les dimensions de 
nos relations avec nos clients et nos partenaires.

Paul-Camille BENTZ

Comment fait-on pour engager les clients dans l’innovation ? 

Georges EPINETTE

En matière d’innovation, il convient de distinguer le 
rôle que la DSI peut jouer à l’intérieur de son propre 
périmètre et celui qu’il peut jouer au niveau des métiers. 

La préoccupation aujourd’hui, au niveau des SI, est 
d’acquérir de plus en plus d’agilité pour permettre la 
transformation de l’entreprise. Dans ce cadre, la DSI a un 
rôle de prescripteur et d’acteur. L’aventure ne fait que 
commencer. Car au-delà de la technologie, il subsiste de 
nombreuses innovations organisationnelles qui touchent 
le cœur même des systèmes d’information. De nombreux 
outils permettent de mettre la fonction SI, au sens large, 
en condition d’innovation. Reste à évoquer ce que l’on 
peut appeler le "design organisationnel". Les entreprises 
évoluent et il faut pouvoir faire toucher cette réalité du 
doigt par les directions générales. L’objectif est de faire 
percevoir quelles seront les futures organisations. La DSI 
joue alors un rôle de conseil, semant "sa petite graine" 
sans avoir la certitude d’obtenir des retours immédiats 
sur le message qui sera délivré. En matière d’innovation, 
la DSI a un second rôle, beaucoup plus pratique : 
l’innovation auprès des métiers. Je distingue deux façons 
de fonctionner : le mode "push" et le mode "pull". Mode 
"push" : Dans la distribution, toutes les technologies sont 
au service des usages de l’individu et non pas  uniquement 
du consommateur. Cette façon de concevoir les usages 
ne se fait plus par une approche technologique, mais 
surtout au travers d’une veille sociologique. Il s’agit 
d’étudier les futurs comportements qui permettront de 
guider les usages et quelles sont les technologies qui 
se grefferont sur ces évolutions. Le rôle de la DSI est de 
dessiner ces itinéraires. Un programme intitulé "Neptune" 
a été construit à cet effet, programme qui permet de 
conseiller les métiers sur ce que seront les évolutions 
technologiques dans le futur et la manière dont les 
systèmes d’information peuvent y répondre. Mode "pull" : 
Les directions métiers peuvent également suggérer de 
nouvelles technologies. Comment intégrer les demandes 
des utilisateurs dans ces fameux itinéraires ? Le but 
consiste à apporter de la cohérence et de la synergie aux 
approches marketing et technologiques sur les usages. Il 
convient ensuite de souligner le rôle de communicateur 
de la DSI qui doit pouvoir inscrire l’innovation, y compris 
technologique, dans les directions métiers. Pour cela, 
un Comité de l’innovation, regroupant toutes les parties 
prenantes, a été mis en place. 
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Question

La crise actuelle offre-t-elle l’opportunité d’accélérer le 
rythme de modernisation de l’entreprise ?

Paul-Camille BENTZ

L’ensemble des entreprises ici présentes avaient des 
projets en portefeuille. Certains ont été ralentis, d’autres 
ont été accélérés, voire transformés. Certains projets, par 
ailleurs, peuvent  naître de la crise, du fait de fusions ou 
d’acquisitions, par exemple. 

Question

Ma question porte sur les outils collaboratifs et, au-delà, 
sur la transformation potentielle qu’il peut y avoir au 
sein de l’entreprise d’un mode de communication qui 
s’inscrit dans une logique de réseau social. 

Paul-Camille BENTZ

Si on aborde cet aspect par le biais de la technologie, il 
vient chez le DSI comme un outil supplémentaire. Mais la 
question n’est pas là. Elle porte sur l’environnement de 
l’entreprise. 

Remi BERTHOU

Pour moi, deux phénomènes ont permis à ces outils 
de prendre place au sein de l’entreprise. Le premier 
phénomène est de nature générationnelle. Il existe 
une tranche d’âge dans l’entreprise qui s’approprie 
naturellement ce type de technologie. La même chose 
peut être dit des clients. Le mode de fonctionnement du 
site IDTGV est adapté aux 18-35 ans. Second phénomène, 
les outils collaboratifs doivent être des produits dérivés de 
l’innovation. Une fois que l’on a décidé dans l’entreprise, 
de casser les modèles MOA/MOE, des forums se 
mettent en place naturellement, le travail sur les portails 
collaboratifs se développe. Ces nouveaux outils ne 
doivent pas, toutefois, être imposés. Certains managers 
ayant voulu créer des messageries instantanées ou des 
blogs ont échoué. 

Jean-Louis GROSS

Pour en avoir discuté avec certaines personnes, il existe 
aujourd’hui beaucoup de projets en vue de développer 
une entreprise plus collaborative. Si le phénomène 
générationnel joue, il ne faut pas occulter le phénomène 
économique qui permet de travailler ensemble, sans 
se déplacer, en gagnant du temps et de l’argent. De 
surcroît, il ne faut pas oublier que si les technologies sont 

questions - débat
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disponibles, c’est que les mentalités ont évolué. On est 
plus à l’aise pour prendre une décision sans organiser 
une rencontre au préalable, sans se serrer la main. On 
sent une transformation forte, génératrice d’économie 
d’énergie et d’argent, qui se propage largement dans le 
monde industriel. 

Etienne BERTIN

Ces outils se propagent comme une vague de fond. Or la 
DSI n’avait pas forcément prévu, en interne, que ce mode 
de collaboration se diffuse à l’extérieur de l’entreprise. 
Le risque de la perte de maîtrise de l’information ou 
du capital est important. Les collaborateurs dialoguent 
aujourd’hui sur des blogs. Un vrai savoir-faire disparaît. 
Tout l’enjeu pour la DSI aujourd’hui est de proposer le 
plus rapidement possible des solutions collaboratives 
pour ramener ce dialogue au sein de l’entreprise, dans 
un environnement sécurisé. 

Paul-Camille BENTZ

Il ne faut pas oublier que les entreprises déplacent la 
charge vers les utilisateurs. Il y a un intérêt évident, pour 
les processus de fabrication des services, de faire faire 
un maximum de choses par les utilisateurs.

Question

Certains DSI développent-ils des innovations RH ? 
Une approche structurée pour recruter la génération 
Internet ? 

Xavier de BROCA

La nouvelle génération chamboule tout et apporte un 
certain nombre de bouleversements sociaux à l’intérieur 

de l’entreprise. Le nombre de réunions diminuera 
demain, remplacé par des échanges plus spontanés. 
Les organisations de projets seront beaucoup plus 
déstructurées. Une réflexion est en cours. Elle devrait 
s’accélérer. Aujourd’hui, deux générations s’équilibrent 
au sein des entreprises. Demain il n’y en aura plus qu’une.  
Il faudra revoir nos organisations de projets dans un mode 
plus collaboratif, à l’intérieur même de l’entreprise. 

Question

Les entreprises sont-elles capables aujourd’hui de 
faire face à la forte demande d’innovation ? Peut-
on s’attendre à ce que les entreprises modifient leur 
politique de recrutement ? Si ce n’est pour recruter des 
personnes plus créatives ? 

claude czechowski

Je constate que les différentes questions sont en fait 
mêlées. On parle d’effet générationnel, d’accélération 
technologique, d’accélération par la crise. Les nouvelles 
générations ont un usage spécifique de l’informatique et 
des réseaux sociaux. On assiste à un développement plus 
fort du capital culturel en mode collaboratif. En même 
temps, on doit adapter en permanence les ressources 
humaines dans l’entreprise à l’usage de ces nouvelles 
technologies. Nous avons évoqué, lors des débats, la 
politique du changement. La conduite du changement 
est aujourd’hui beaucoup plus rapide parce que les 
personnels en sont beaucoup plus demandeurs. Il faut 
suivre cette demande et s’adapter plus rapidement, 
à la fois en interne et en externe vis-à-vis des clients. 
L’innovation est non seulement un des vecteurs 
d’accélération de la réponse à la crise, mais également 
un facteur déterminant dans l’évolution de la société, à 
travers l’usage des technologies.
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À PROPOS DE CSC

CSC a pour mission d'être un des leaders mondiaux dans la mise en œuvre de solutions et de services pour les entreprises 
fondés sur des technologies de pointe.

Grâce à sa large gamme de compétences, CSC fournit à ses clients des solutions sur mesure pour gérer la complexité 
de leurs projets afin de leur permettre de se concentrer sur leur cœur de métier, collaborer avec leurs partenaires et 
clients, et améliorer leurs performances opérationnelles. CSC met un point d’honneur à comprendre les problématiques 
de ses clients et mobilise ses experts, forts d’une longue expérience de leurs métiers et de leurs secteurs d’activité, pour 
collaborer avec leurs équipes. Totalement indépendant à l’égard de tout fournisseur, CSC livre ainsi des solutions qui 
répondent au mieux aux besoins spécifiques de chaque client.

Depuis plus de 45 ans, des clients, tant privés que publics, confient à CSC l’externalisation de leurs processus de gestion 
et de leur informatique, ainsi que l’intégration de leurs systèmes. Partout dans le monde, ils témoignent également de 
leur confiance en sollicitant les collaborateurs de CSC pour des missions de conseil. La société est cotée à la Bourse de 
New York (NYSE) sous le symbole “CSC”.

WWW.CSC.FR

À PROPOS DE CAST

CAST, pionnier et leader mondial des logiciels d’Application Intelligence, fournit les métriques et l’information dont 
les managers informatiques ont besoin pour mieux mesurer, contrôler et sans cesse améliorer la qualité technique des 
applications logicielles et la performance des équipes de développement de par le monde. 

Fondée en 1990, CAST a aidé plus de 600 grands comptes internationaux à améliorer la satisfaction utilisateur, réduire 
les risques en production, et réduire les couts de maintenance des applications. 

CAST est cotée sur le compartiment C d’Eurolist Paris (Euronext : CAS) et a équipé de nombreuses sociétés des Fortune 
2000, au travers d’un réseau global de bureaux en Europe et aux USA.

WWW.CASTSOFTWARE.COM
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